
		
			[image: editionsFdeville_Mailles-couv-web.jpg]
		

	
		
			
			

		

		
			À Françoise et Jean-Luc, mes enfants,

			À Natacha, Mathilde et Charlotte, mes petites-filles, et à Colette, ma compagne.

		

	
		
			Mailles

			De la science de la nature

			à la science de l’ esprit

		

		
			Collection

			Les carnets littéraires des amateurs

			de pavés mosaïques

			7

		

		
			Déjà parus

			
					
Pierre Germain
Plus est en vous


					
Dorian Decker 
Petits contes pour maçons sages


					
Frédéric Morello 
Premiers pas vers la franc-maçonnerie


					
Andrée Willems
Être sur le chemin pour se retrouver soi-même


					
Idries Shams
Que cherchons-nous en loge ?


					
Olivier Delacuvellerie
Voyage à travers les fenêtres


			

		

		
			© Jean Delruelle, éditions F. deville, 2021.

		

		
			
			

		

		
			Jean Delruelle

		

	
		
			Mailles

			De la science de la nature à la science de l’ esprit

		

	
		
		

	
		
			Préface

			Le franc-maçon ne peut se déclarer tel de son propre chef.

			Il ne peut l’ être que par la reconnaissance de l’ autre.

			Même si Jean Delruelle n’ a pas besoin de cette reconnaissance pour être, il nous est essentiel de la lui accorder.

			D’ abord parce que l’ homme est franc : sincère et enthousiaste, il se livre avec la spontanéité de l’ adolescent dont il a cinq fois l’ âge, donc les voyages.

			Ensuite parce que l’ homme est constructif et constructeur, maçon de la tête aux pieds, la truelle de son père à la main et le ciment toujours bien accroché pour se livrer.

			À un moment, l’ auteur se demande s’ il est possible d’ être heureux les yeux ouverts. Osons répondre que oui, surtout en lisant le texte qui vient, comme nous le fîmes d’ un trait.

			S’ étant lancé en écriture par défi en raison de sa farouche volonté de transmettre, le professeur de physique s’ y fait tendrement philosophique. De Zénon à Bachelard et d’ Aragon à Wittgenstein, vous allez en voir de toutes les couleurs sans qu’ aucune ne s’ impose aux autres : de la diversité, Jean recrée l’ unité de la Lumière. Son but ? Contribuer à la réconciliation de l’ Homme avec son environnement. Un défi digne de ce troisième millénaire.

			Conjugué à son expérience d’ enseignant, son parcours maçonnique lui a fait appréhender les concepts existentiels à la clarté de ces deux grands pôles de sa vie. Le doute et la liberté, la réflexion et l’ écoute de l’ autre, la lecture des penseurs et des chercheurs, tout nourrit l’ auteur pour donner à voir au lecteur, l’ amenant dans un parcours qui lui semblera bientôt familier.

			Mais ceci n’ est pas un livre de souvenir, c’ est un ouvrage de sur-venir, un kit de jalons dont Jean Delruelle pose les initiaux en vous confiant les autres, un plein paquet sur les bras et dans la tête afin d’ en faire ce que bon vous sera, sans leçons ni devoirs, avec juste le gai Devoir pour improbable leçon, libre et joyeux.

			Enfin, à ceux qui penseraient avoir ouvert un livre, il nous faut les avertir que ceci est avant tout une rencontre, comme celle qu’ on fait devant un bon verre en compagnie d’ un honnête homme.

			Il eût été sot de la refuser.

			Boris Nicaise

		

	
		
		

	
		
		

	
		
			Adresse au lecteur

			Enfance

			Durant mon enfance, j’ étais fasciné par les sciences naturelles et l’ arithmétique élémentaire. Mon entrée dans l’ enseignement secondaire coïncida pour moi avec la découverte de la géométrie euclidienne, qui devint ma véritable première passion. Mes études universitaires de physique me dirigèrent ensuite vers l’ enseignement de cette science, et l’ enseignement se révéla pour moi une vocation.

			Partant de ma propre expérience d’ élève, j’ ai voulu enseigner cette discipline, bien conscient des difficultés qui m’ attendaient. La meilleure recommandation que mon professeur de pédagogie m’ ait donnée fut : « Préparez votre cours au niveau universitaire. » C’ est en pratiquant mon métier que j’ ai compris toute l’ étendue et la sagesse de ce conseil.

			Franc-maçon

			Mon entrée dans une loge maçonnique du Grand Orient de Belgique a véritablement infléchi ma « ligne d’ univers spirituel ». Je me suis engagé librement dans un labyrinthe jalonné de questions et d’ interrogations existentielles. L’ initiation maçonnique est une épreuve continuée sur toute une vie. Ainsi, le verbe IN-fléchir s’ accompagne-t-il rapidement de RÉ-fléchir, qui souligne la constante remise en question que Bachelard nomme la « philosophie du RE ». Socrate exprima ce travail permanent du cherchant par le célèbre « Connais-toi toi-même ». Les maçons le traduisent dans un simple acronyme : « V.I.T.R.I.O.L. » (Visite l’ intérieur de la terre et en rectifiant tu trouveras la pierre cachée, en latin : Visita interiorem terrae et rectificando invenies occultam lapidem.)

			La remise sans cesse sur le métier se révèle être une tâche exponentielle due à l’ alternance incessante d’ une suite de questions-réponses qui sont rarement satisfaisantes. « La vérité est rarement ce que l’ on a pensé, mais souvent ce que l’ on aurait dû penser » (Bachelard). Durant toutes ces années d’ activités maçonniques, je me suis donc constitué un dossier dans lequel j’ ai consigné mes réponses et mes questions sans réponse.

			Le voici présenté sous la forme d’ un projet. Il constitue un essai au sens précis du terme : son objectif n’ est nullement de convaincre quiconque, mais d’ exposer un cheminement. Sous l’ impact brutal des interrogations qui ne cessent de me poursuivre, je cherche des réponses cachées dans le « chaos macroscopique » du monde dans lequel je vis. 

			La vraie question exige une réponse inconnue de celui qui la formule. C’ est pourquoi elle doit « être posée », donc préalablement pensée en profondeur, afin d’ être établie clairement. Comprise ainsi, elle ne peut être confondue avec un test qui n’ appelle qu’ une restitution de connaissances déjà acquises par le questionneur.

			Écrire

			Naguère, je me considérais comme « disant mieux que je n’ écris », usant davantage de la parole pour communiquer, conforté en cela par mon métier d’ enseignant, qui m’ a appris l’ efficacité du discours. Mon lieu naturel n’ était pas l’ écriture, mais la parole. Cependant, un défi de transmission durable s’ est rapidement imposé comme une soudaine révélation qui me situe aussi dans un état d’ anxiété dont je cherche la cause. 

			Dans un premier jet, j’ y mettrais une fraternité humaine qui m’ invite impérieusement à écrire mes réflexions. Qu’ importe l’ usage qu’ en feront ceux qui me liront. Ce ne serait pas le seul témoignage authentique qui serait considéré comme inutile et qui terminerait à la poubelle. Dans cette éventualité, aucun regret de la part du lecteur qui aura déjà poursuivi une partie de ma méditation. Qu’ il tire l’ échelle sans remords : tous les deux, nous aurons fait l’ effort de vouloir communiquer.

			Pourquoi dès lors ressentir cette angoisse de l’ écriture ? À l’ évidence, du fait que je livre une part de mon essence, de « ce que j’ ai été et que je suis aujourd’ hui ». J’ ai conçu ces notes, je les ai écrites et je veux les transmettre. Elles ne peuvent être entendues sans prendre en compte qu’ elles sont pour moi un « essentiel rendu possible ». Ma liberté y est engagée pleinement, rien n’ a pu me contraindre à dévoiler ce dossier, j’ ai bénéficié en permanence de la possibilité d’ abandonner mon projet.

			Un élément de mon anxiété se rapporte certainement à l’ éthique, en ce sens que j’ engage mon rapport aux valeurs que je défends, celles qui révèlent mes convictions. Il est patent que je les assume puisque je décide seul, sans aucune contrainte. Je me sens libre. Le choix des sujets ainsi que mes schémas de pensées illustrent cette liberté.

			Analyser

			Me voici dès lors chaussé de mes lunettes d’ « honnête homme » à l’ instar de celui du XVIIe siècle. Mais c’ est le présent que je questionne et que je me propose de scruter en citoyen moyen d’ aujourd’ hui. Le citoyen moyen – Monsieur tout le monde – est souvent qualifié de citoyen « lambda » par les médias ; je préfère l’ échelle originale choisie par Aldous Huxley, sur laquelle le « moyen » est nommé « gamma ». Je ressens ce « lambda » comme un mot péjoratif qualifiant un non-initié, d’ intelligence inférieure à la moyenne, celui qui ne peut être qu’ un exécutant. Après l’ « alpha » plus doué et le « bêta » excellent en pratique vient le « gamma » : celui qui comprend sans devoir créer ni exceller dans une matière. Je me classe donc honorablement dans la moyenne citoyenne, sans narcissisme ni fausse pudeur, délivré de cette culpabilité originelle qui nous est serinée par les religions : « L’ homme n’ est qu’ un être imparfait. » 

			Comprenons que cette locution annonce d’ elle-même que le parfait existe néanmoins, mais qu’ il n’ est pas l’ apanage de l’ humain.

			Cette première allusion au phénomène religieux, présent partout dans le monde des humains, veut nous imposer une modestie extrême que je ressens comme une atteinte à ma liberté personnelle. Imposer un absolu procède d’ un véritable esclavage, d’ un nihilisme installé au sommet d’ une pyramide morale présentée comme idéale. Je n’ hésite pas à utiliser le mot « nihilisme » dans son sens nietzschéen signifiant « qui n’ a aucun sens qui vaille la peine d’ être pris en considération comme référent ». C’ est ce nihilisme pris comme certitude qu’ invoque le kamikaze quand il se suicide pour gagner le statut suprême de martyr.

			Triste héritage de Platon et de sa caverne !

			Mon objectif, ma méthode

			Je voudrais que chaque page de ce travail serve de prémices aux suivantes, qu’ elle annonce la suite d’ une réflexion en mouvement. De même qu’ une leçon bien construite se termine par une question préparant la suite d’ une chaîne de connaissances, je souhaite exposer une pensée toujours en action, animée par un dynamisme dirigé vers une investigation future. À cet effet, je présenterai ultérieurement une forme de « maillage » élaboré comme une suite de questions pour clarifier mes projets. Les mailles sont des pensées disposées en circuits tracés par des réflexions en évolution ; elles doivent percevoir les écueils et y répondre par déviations et bifurcations, comme un filet d’ eau devient ruisseau. Je pense aussi aux gouttes qui, par temps de pluie, venaient heurter la vitre devant laquelle l’ enfant que j’ étais faisait ses devoirs. Elles semblaient se disperser et se multiplier avant de se réunir, grossir et suivre enfin la chute verticale. Ce phénomène auquel j’ ai assisté tant de fois me laissait perplexe. À cette époque, je ne parvenais pas à en découvrir le mécanisme. Je sais aujourd’ hui que ces trajectoires qui paraissent construites au hasard livrent une vision macroscopique du phénomène et pourraient illustrer la pensée de Démocrite : « Tout arrive par hasard et par nécessité. »

			La solution est tout autre et réside dans le microscopique pour lequel il n’ y a plus de « hasard » mais un chaos ordonné avec des lois régissant l’ infiniment petit.Quel merveilleux parcours que celui qui, partant de l’ observation d’ un enfant, génère plus tard la curiosité de l’ adulte en recherche des lois de la nature !

			Aucune action n’ est gratuite dans la Phusis, notre Mère génitrice, d’ où nous avons émergé et au sein de laquelle nous existons. Francis Bacon, qui préconisa l’ expérimentation scientifique, exprime cette mise en garde : « On ne peut comprendre la nature qu’ en lui obéissant. » Pour lui, « obéir » signifie « connaître les lois », c’ est une autre façon d’ exprimer la « nécessité » de Démocrite.

			Doux souvenir

			Mon père m’ emmenait quelquefois visiter des chantiers de construction qu’ il devait superviser. Ma distraction pouvait être cause d’ accidents. La première fois, il m’ avait prévenu : « Ici, tu dois toujours avoir les sens en éveil ; comprends ce que l’ on attend de toi et prends garde où tu poses les pieds. » 

			J’ étais un enfant rêveur. Je suis demeuré un adulte rêveur et la rêverie m’ est toujours nécessaire. 

			La rêverie, qui procède de l’ anima – notre dimension féminine –, libère l’ esprit avec douceur et produit un bien-être ; c’ est le rêve éveillé, conscient, dont on peut se souvenir et qui peut être revisité, en sens inverse. Les étapes et parcours qui paraissent se succéder au hasard se construisent et révèlent leurs motifs ou mobiles. 

			Au contraire, le rêve – masculin, fruit de l’ animus – entre par effraction dans notre psyché nocturne, sans y être invité. Contre lui, nous n’ avons d’ autre recours que celui du réveil afin de le chasser. C’ est donc à l’ enfant rêveur, imaginatif, souvent distrait ou dispersé, que papa s’ adressait. Jamais il ne me reprocha ces petits défauts. Je lui en sais gré, aujourd’ hui encore.

			Rêvasser

			J’ ai dit combien ma rêverie peut m’ apaiser. J’ y recours chaque fois qu’ elle me paraît nécessaire pour me ressourcer. Je dois cependant mentionner un deuxième volet de ma rêverie, un levier qui mobilise en moi un dynamisme de recherche. Afin de le situer, il faut préciser que je suis un rêveur de mots, de mots imagés : des images et des mots me visitent dès que j’ initie un sujet de réflexion. En rêvassant, des angles d’ attaque du sujet se présentent spontanément à moi ; emporté par le flux de mes pensées, je découvre des bifurcations vers d’ autres chemins de réflexions construits rationnellement. La poursuite du processus m’ amène de la sorte vers des solutions. Comme Épicure, je recherche une explication, un « clinamen » qu’ il me faudra débusquer, rectifier et prendre en compte dès que je me retrouverai en possession du tonus rationaliste. Mon travail de recherche consiste ensuite à exploiter les empreintes que ma rêverie a laissées dans ma psyché, afin de trier, choisir et décider rigoureusement la poursuite d’ une piste.

			Au commencement était l’ enfant heureux. Réceptif aux mille événements de l’ existence qui ont alimenté ses méditations, il a voulu laisser des traces de son passage par amour de l’ humain.

			Octogénaire aujourd’ hui, voici le verbe.

			Enfin.

		

	
		
		

	
		
			Connais-toi toi-même

			« Connais-toi toi-même, et tu connaîtras le monde et les dieux. » (Socrate)

			Enseigner

			Voici le sujet par lequel j’ entame mon essai. Pourquoi ce choix ? Parce qu’ il m’ invite à une double tâche. En premier lieu, un bilan relatif à quatre décennies d’ enseignement de la physique, et ensuite un audit de capacité à entreprendre ce travail que je me suis assigné.

			La première tâche comprend à l’ évidence des résultats factuels lors des études scientifiques entreprises par mes élèves dans leur cursus universitaire. En bref, une belle réussite qui me satisfait pleinement. Mais aujourd’ hui, je perçois avec acuité une autre germination dans mon passé d’ enseignant. Elle est centrée sur les questions existentielles qui attendent tout citoyen lancé dans notre société. 

			Le second audit revisite les notes de cours que j’ ai écrites et qui reprennent clairement et complètement les matières expliquées oralement, consacrées aux technosciences. Leur relecture peut me servir d’ indicateur, convoquant une rédaction différente du langage mathématique et scientifique dont j’ ai usé. En fait, je me sens en recherche d’ un style qui convienne à cette nouvelle activité de mes pensées. Puis-je affûter ma griffe de l’ écriture sur le tronc de l’ enseignement ? En fin de chapitre, je devrai en juger.

			Souvenir d’ une leçon de choses

			Pendant les vacances d’ été qui marquaient la fin de mes études primaires à l’ école communale de mon village, j’ avais pour habitude d’ aller chez Joseph, le tailleur de pierres. J’ éprouvais toujours le même plaisir à bavarder avec cet artisan solitaire et à le regarder travailler. Les petits coups de maillet se succédaient régulièrement, rythmant le temps comme un pendule ; à la suite de quoi, Joseph relevait la tête et rompait le silence par une réflexion – toujours intelligente – à propos de son métier. Je recevais cet enseignement d’ un « comment faire » avec la fierté de l’ élève qui bénéficie d’ une transmission de connaissance par un Maître.

			Lors d’ une de mes visites, Joseph me proposa de l’ aider à déplacer une belle pierre cubique dont l’ arête mesurait environ un demi-mètre. « Nous allons la faire marcher toute seule », déclara-t-il aussitôt. Voyant mon étonnement, il précisa –en souriant : « Il suffit de la guider. » Durant cette manipulation, l’ artisan ne cessa de m’ expliquer clairement le modus operandi que nous devions suivre. En premier lieu, il précisa où et comment je devais placer les mains afin d’ éviter les accidents. Ensuite, un petit basculement amena la pierre en équilibre instable sur l’ arête du cube en contact avec le sol. Ainsi maintenue, la faire pivoter autour d’ un sommet – point de rencontre des trois arêtes – parut un jeu d’ enfant pour nos efforts synchronisés. Par rotations successives autour des sommets de la base, la pierre donnait à penser qu’ elle faisait des pas, qu’ elle « marchait » ! C’ était simple et efficace. La seule difficulté de ces opérations fut de garder cet équilibre instable tout au long de la manipulation. Le langage imagé dont se servit Joseph pour justifier nos manœuvres avait dédramatisé la succession des opérations. Je crois me souvenir qu’ il employa le terme de « cœur » ou d’ « âme de la pierre » pour désigner un point intérieur que nous devions absolument découvrir par tâtonnement. Au troisième essai fut localisé ce point si important dont l’ équilibre d’ une lourde pierre dépendait.

			Cette première leçon de choses permit de me familiariser avec le concept de centre de gravité. L’ expérience ne fut suivie d’ aucune velléité dans le choix de mon parcours scolaire en sciences. Par contre, l’ envie me prit de me lancer dans la résolution de certains problèmes de géométrie qui se rapportaient directement à la détermination du centre de gravité d’ un volume quelconque, homogène ou non. La géométrie euclidienne m’ offrait une voie d’ approche vers la pondération des volumes. La géométrisation devint dès lors mon nouvel outil de recherche, que je privilégiai longtemps et dont je me servis avec un immense plaisir. La fécondité du langage mathématique qu’ Archimède et Galilée avaient déjà devinée, je la découvrais petit à petit lors de mes applications géométriques. Plus tard, les ouvrages de Gaston Bachelard continuèrent à me rendre accessible un nouvel univers de rigueur et d’ invention.

			Mon métier : enseignant

			Après mes études universitaires, j’ ai opté délibérément pour l’ enseignement de la physique. Mon choix a été le bon, je ne l’ ai jamais regretté. 

			Dès le début, j’ ai adoré travailler avec mes élèves. Leur aide et leurs témoignages m’ invitent aujourd’ hui encore à débusquer des obstacles culturels qui les empêchent de bien comprendre certaines matières et de les intégrer. En classe, je ne me suis jamais considéré comme un singleton : moi aussi, je fais partie de l’ ensemble.

			La réussite d’ une telle entreprise débute par la perception qu’ on en a : celle d’ être une œuvre commune. De sorte que le travail de chacun et la coopération voulue par tous sont indispensables. Réussite ou échec engagent la responsabilité de chaque participant. 

			Ces conditions optimales d’ enseignement m’ ont fait découvrir, chez mes élèves de tous âges, une candeur de bon augure, une curiosité propice pour aborder un cours de sciences expérimentales, et un besoin d’ exprimer leurs réflexions. 

			Si par mégarde je m’ engage trop rapidement dans des pistes toutes tracées, leurs nombreuses questions fusent afin de reprendre les approches « tous azimuts » qu’ ils attendent. À l’ évidence, j’ ai négligé l’ étude du paysage pour ne retenir que les voies rapides qui mènent directement aux solutions. Cette erreur de didactique doit donc être réparée !

			Comprenons bien qu’ il ne s’ agit pas – pour moi – de penser comme mes élèves ni de me mettre à leur place, mais de prendre en compte leurs impulsions premières face à une matière inconnue. Enseigner, c’ est aussi organiser une dialectique qui appelle la confrontation des idées et engendre la discussion intelligente ! 

			Cette vision est restée ma première obligation.

			D’ autres souvenirs se rapportent à une confusion fréquente entre « logique » et « rationalisme », qui survient dans la formulation de certaines questions. Mon enseignement m’ impose dès lors d’ établir clairement la distinction entre les deux :

			•La logique s’ installe obligatoirement dans un formalisme qui se suffit à lui-même dès lors que les opérations et raisonnements sont compatibles avec les axiomes de base.

			•Le rationalisme, au contraire, est d’ application devant une réalité scientifique bien précise. Le vrai ne sera retenu qu’ après la confirmation des prévisions par l’ expérimentation.

			Dans les problèmes où les deux notions interviennent, la « logique », souvent placée en amont, est un a priori qui précède un prédicat. Le rationalisme contrôle la proposition en aval, donc a posteriori. Les deux participent à la solution. Cette mise au point s’ avère toujours bénéfique.

			Il convient de rapporter ici une remarque fondamentale de Gaston Bachelard : il explique magistralement que la raison n’ est nullement une fonction de simplification. Bien au contraire, le rationalisme impose une complexité croissante du fait qu’ il doit être constamment réorganisé.

			Entre en jeu, dès lors, une multiplication de rationalismes régionaux (ou spécifiques), au fur et à mesure que naissent de nouveaux modèles scientifiques. 

			Le concept de « rationalisme » manifeste un besoin d’ ouverture pour faciliter sa complexification et devenir un « surrationalisme ».

			Pour le présent, contentons-nous d’ un exemple élémentaire : l’ atome, dans une vision simplifiée. Au sein de l’ atome, les électrons et le noyau sont en interactions électriques coulombiennes* qui diffèrent de celles qui soudent, à l’ intérieur du noyau, les protons et les neutrons. Ces dernières peuvent générer une énergie destructrice par fission. Deux « rationalismes » sont d’ application au sein d’ un même atome. En conséquence, les lois de la physique doivent s’ exprimer par des équations spécifiques localisées, donc régionales. Enfin, le mot « surrationalisme » est directement inspiré du « surréalisme ». En littérature, les textes d’ André Breton, de Louis Aragon, de Paul Éluard… sont surréalistes. Les peintures de René Magritte, de Paul Delvaux, de Salvador Dali et de Néo Rauch, comprenant des éléments qui ne peuvent coexister que dans un monde virtuel, sont aussi qualifiées de surréalistes. Néanmoins, le surréalisme s’ attache au fonctionnement réel de la pensée en l’ absence de tout contrôle exercé par la raison, l’ esthétique ou la morale. Sa dimension psychologique repose sur certaines associations avec le fantasme lors d’ un jeu désintéressé de la pensée. Il pourrait contribuer à élargir une vision des problèmes existentiels et résoudre certaines situations de la vie. À ce titre, le surréalisme touche au domaine philosophique.

			Cependant, si dans le surréalisme coexistent virtuellement des éléments qui n’ existent réellement que séparés (par exemple : l’ éléphant et le cheval que Dali unit en un être fantastique), le surrationalisme, lui, montre que, dans la réalité, coexistent des lois physiques différentes selon l’ endroit de la matière où elles s’ exercent.

			Les obstacles de Gaston Bachelard

			L’ épistémologie de Bachelard constitue une base qui concerne tout enseignant, quelle que soit sa spécialité. 

			Voici sa pensée directrice : « C’ est en termes d’ obstacles qu’ il faut poser le problème de la connaissance scientifique. »

			J’ ai rassemblé ci-dessous les obstacles qui me paraissent les plus évidents :

			« Des lenteurs et des troubles apparaissent dans l’ acte de connaître ; ces causes d’ inertie sont des obstacles épistémologiques ;

			•Quand il se présente à la culture scientifique, l’ esprit n’ est jamais jeune […], il a l’ âge de ses préjugés ;

			•L’ opinion pense mal […], elle traduit des besoins en connaissance (opinion inclut ici la doxa ou opinion commune) ;

			•On connaît contre une connaissance antérieure en détruisant des connaissances mal faites ;

			•Avant tout, il faut savoir poser des problèmes ; rien n’ est donné, tout est construit ;

			•Le réel n’ est jamais ce qu’ on pourrait croire, mais il est toujours ce qu’ on aurait dû penser ;

			•Une tête bien faite est malheureusement une tête bien fermée, c’ est un produit d’ école ;

			•Il vient un temps […] où l’ esprit aime mieux les réponses que les questions […]. La croissance spirituelle est dès lors arrêtée. »

			Bachelard note ensuite que la notion d’ obstacle pédagogique est méconnue dans l’ éducation. L’ exemple qui illustre cette remarque est celui des professeurs de sciences qui, plus que leurs collègues, ne comprennent pas que l’ on ne les comprenne pas ! Ils s’ imaginent qu’ il suffit de répéter point par point la même démonstration afin de répondre aux questions de l’ élève. En réalité, ils n’ ont pas saisi que l’ on ne peut acquérir une nouvelle culture qu’ en changeant radicalement de culture, celle qui doit renverser les obstacles.

			Dans le contexte plus général de l’ éducation, d’ autres obstacles surgissent devant l’ enfant en âge de formation par l’ école. Ils se situent au centre du chapitre traitant de l’ humanisme.

			Comment faut-il enseigner ?

			Les enseignants sont véritablement hantés par une question : « Comment intéresser l’ élève aux cours qu’ il suit, et aux études qu’ il poursuit ? » 

			« Hantés » peut paraître exagéré ! Il n’ en est rien. Suivant les suggestions de certains psychopédagogues, des circulaires ministérielles viennent périodiquement bousculer – voire même rayer d’ un trait définitif – une méthode rationnelle bâtie durant plusieurs années par l’ enseignant. Des « seuils de compétences » et des « capacités » que l’ élève doit acquérir complètent ces nouvelles directives. Dans la pratique, j’ ai constaté qu’ un tel « habit-taillé-sur-mesure » ne vise souvent qu’ une restitution d’ un contenu simplifié à l’ excès. Par exemple, comment répondre à cette question : « Qu’ est-ce qu’ un courant électrique ? »

			Le « nouvel habit » se réduit à un simple déplacement de charges électriques, sans penser à y associer le champ magnétique que toute expérience – même simple – met en évidence. C’ est pourtant une opportunité immédiate d’ associer le champ électrique et le champ magnétique, ouvrant dès lors les voies de l’ électromagnétisme.

			Je ne tiens nullement à critiquer un programme sans doute pavé de bonnes intentions, mais je mets en cause les lacunes de la vision tronquée des choses qu’ il impose. Une fois de plus je citerai Bachelard : « La clarté voulue au détriment de la rigueur est une réduction qui fait des victimes. »

			J’ entends déjà des objections s’ élevant contre mon propos. Pour moi, il ne s’ agit nullement de vouloir expliquer par des mots inappropriés une première approche du courant électrique. La raison fondamentale est de pouvoir apprivoiser directement cette existence du magnétisme qui est le compagnon du courant électrique. Dès que l’ un des deux champs est variable par rapport à un référent, il génère l’ autre. Le moteur électrique et la génératrice en sont les meilleurs témoins. Il me paraît que ce constat de l’ électromagnétisme est nécessaire et suffisant pour une première approche pédagogique. 

			La notion de courant électrique se complète au fur et à mesure de la connaissance de ses différents effets. Pourquoi les occulter ? Par manque d’ audace, semble-t-il !

			Poursuivons la question : « Comment enseigner la physique ? »

			La pédagogie est complexe et ne cesse de se complexifier. Elle ne recèle aucun « prêt-à-l’ emploi » ni aucune recette miracle. Toute bonne pédagogie est « locale », donc spécialisée. De ce fait, il faut pouvoir en discuter, la repenser et la réformer. L’ art d’ enseigner appartient en premier lieu au professeur qui le pratique. Des chapitres entiers peuvent être abordés et explorés différemment. L’ ordre importe peu, sans pour autant trahir la cohérence du programme. Je tiens à voir ici attribuer une liberté à l’ enseignant : l’ enseignant a une connaissance de la matière qui l’ autorise – qui l’ incite même par défi – à repenser tout un cours au sein duquel les notions et concepts basiques éclairent et justifient la table des matières qui a été choisie.

			En toute matière scientifique, l’ abstraction est la première opération mentale qui doit nous importer. Il faut abstraire pour pouvoir subsumer. Puisqu’ un élément d’ un système ne peut réellement exister en dehors de ce dernier, son entourage se présente au sein du système comme « le champ des interactions ».

			La validité du « concept a priori » qui intervient dans le modèle est sanctionnée par l’ expérimentation a posteriori.

			Cet impératif scientifique est l’ occasion de bien distinguer la philosophie et la métaphysique d’ une part de la physique d’ autre part.

			Oser une généralisation

			Dès maintenant et pour la suite de ce travail, je voudrais témoigner d’ un constat : l’ émergence des obstacles bachelardiens dans la recherche de la connaissance de soi. Or, l’ enseignant est d’ abord un humain qui s’ impose une remise en question perpétuelle, non seulement sur le plan de son travail, mais aussi et surtout sur le plan individuel.

			En nous scrutant, nous pouvons souvent déceler nos faiblesses cachées, évaluer ensuite leur importance. Afin d’ y remédier, il faut de la patience et de l’ opiniâtreté.

			La transformation de soi par soi-même convoque des outils qui ne peuvent être des causes extérieures par rapport à soi. Tout au contraire, la raison d’ un acte est un motif, c’ est-à-dire l’ ensemble des conditions rationnelles qui le justifient. 

			Le motif apporte dès lors une vision objective d’ une situation révélant une certaine fin, et il peut servir de moyen pour atteindre cette fin. 

			Contrairement au motif, qui est de type rationnel, le mobile est considéré comme un fait subjectif qui rassemble des émotions et des passions, lesquelles poussent à l’ accomplissement d’ un acte. Il est donc de type psychologique. L’ historien recherche les motifs, tandis que le psychologue cherche de préférence les mobiles. Dès lors, l’ acte rationnel idéal ne procéderait pratiquement d’ aucun mobile, au contraire de l’ acte émotionnel ou passionnel qui correspondrait à une situation inverse.

			Dans les cas de conflits entre volonté et passions, les motifs et les mobiles coexistent, répartis en deux couches de signification radicalement distinctes. Chaque situation est évidemment à considérer séparément. Il n’ y a aucune formule magique !

			Je suis un enseignant enseigné. J’ ai voulu « comprendre au-delà du savoir » (Bachelard). 

			La pratique de mon enseignement m’ a appris à combler l’ un de mes soucis : celui de me perfectionner. Être un adulte autonome et responsable est un projet qui contient en filigrane l’ investissement de toute une vie, quant à moi-même en tant qu’ individu.

			Mais en tant qu’ enseignant, je m’ adresse à un public, à d’ autres individus. Et le respect de l’ autre, qui qu’ il soit, engendre inévitablement la reconnaissance de l’ altérité. Elle draine dans son mouvement une exaltation authentiquement humaine.

			Moi, j’ y ai gagné, du bonheur.

			En plus.

			
				
					 La force exercée entre deux charges q et q’  est donnée par q . q’  / d2 où d2 = le carré de la distance entre les deux charges.

				

			

		

	
		
		

	
		
		

	
		
			La notion de phénomène en sciences naturelles

			Du fil de l’ araignée au fil rouge d’ une méditation : à propos de l’ esprit scientifique et de ses conséquences

			Par la fenêtre ouverte, j’ observe un fil de lumière hérité d’ une araignée au travail. Il réfléchit et réfracte des rayons solaires, ce qui me permet de le voir osciller au gré du vent, en quête d’ un point d’ attache où pouvoir se fixer.

			L’ esprit socratique qui anime ma méditation la ramène aussitôt au fil rouge que je désire découvrir afin de poursuivre cet essai.

			Mon propos consiste dès lors à situer les tentatives originelles pour découvrir les lois de la Nature. Ce premier élément de scientificité doit nécessairement figurer dans le fil rouge que je recherche. Dès sa découverte, je compte bien débuter par un bref historique reprenant les paradigmes et les théories initiales.

			Je voudrais donc trouver le premier fil de l’ araignée. Celui qui, fixé en un point, a précédé le tissage de la toile. Ce trope est mon but présent.
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